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Né dans un pays où les.fièvres intermittentes sont endémiques, et 
fils d’un médecin qui y pratique depuis plus de vingt-cinq ans, j’al 
pensé que le sujet de cette thèse m’était naturellement indiqué. 
Comme on peut le voir par le titre que j’ai choisi, je n’aborderai 
qu’un côté de cette vaste question. Une étude plus complète eût dé¬ 
passé les limites qui me sont imposées par les circonstances. Je dois 
même ajouter que je n’ai nullement la prétention de traiter à foodi 
l’étiologie des fièvres : mon but est plus restreint. 

Constater les grands faits acquis à la science et insister sur quelques- 
uns , indiquer rapidement sur les théories en général fort obscures 
et peu satisfaisantes, qui se sont produites sur la nature intime des 
affections paludéennes, enfin et surtout, noter, chaque fois que j’en 
aurai l’occasion, les résultats de l’observation dans mon pays ; tel 
est le modeste programme que je me suis tracé. 

Pour en remplir la dernière partie, à ma trop légère expérience 
est venue se joindre celle plus vaste et plus sérieuse de mon père, et 
la plupart des faits particuliers consignés ici sont le fruit de sa 
longue pratique. C’est donc à double titre que je lui fais hommage 
de ce premier travail. 


Dans le département du Loiret, entre la Loire et le Beuvron, sur la 
ligne du méridien de Paris, se trouve le canton de Sully-sur-Loire, 
composé de la petite ville de ce nom et d’une dizaine de communes 
environnantes. C’est la contrée quej’aurai spécialement en vue dans 
le cours de cette étude. 

La Loire est côtoyée à ce niveau par une bande de terres fertiles, 
formée de l’ancien lit du fleuve, et dont la richesse contracte sin- 





SUR LES CAUSES 


FIÈVRES INTERMITTENTES 


Dans son intéressant et remarquable travail sur ces maladies, 
M. Boudin (1) combat la dénomination de Bèvres intermittentes et 
préfère celle d’affections limnhémiques. D’autres auteurs ont adopté 
celle de fièvres paludéennes, fièvres d’accès, fièvres périodi¬ 
ques, etc. M. Audouard a même proposé le nom de fièvres splé¬ 
niques. Je crois utile de leur laisser celui de fièvres intermittentes 
pour deux raisons: tout le inonde s’entend sur sa signification : en¬ 
suite le phénomène de l’intermittence, bien qu’il soit loin d’étre un 
caractère essentiel, puisqu’il fait souvent défaut et se retrouve dans 
des affections toutes différentes, a une importance réelle au lit du 
malade, comme l’élément le plus habituel et le plus sérieux du 
diagnostic. 


CHAPITRE r. 



L’influence des marais sur la production des fièvres inlermiltenles 
est d’une évidence telle que personne n’a jamais pu la mettre en 
doute. Cependant quelques auteurs, à la recherche de théories sur 


té des fêlures intermittentes^ etc.; Paris, 1842. 
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la nature des fièvres, ayant rencontré certains faits, certaines coïn¬ 
cidences, les ont généralisés au point de leur faire jouer un rôle si¬ 
non plus considérable du moins égal à celui des miasmes paludéens. 
Je veux parler des travaux de Audouard (1), Piorry (2), Faure (3), 
Burdel (4). J’essaierai, dans la mesure de mes forces, de rendre aux 
émanations marécageuses toute leur importance et de montrer 
qu’elles sont la cause matérielle et unique des fièvres, les autres 
agents pondérables ou non n’étant jamais que l’occasion. La théra¬ 
peutique et surtout la prophylaxie ne peuvent que gagner à ce que 
cette vérité devienne chaque jour connue. 


g pa 



Il existe sur l’étude du sol des pays à fièvres de nombreux tra¬ 
vaux ; des statistiques intéressantes ont été publiées. On connaît la 
proportion des marais pour chaque département de la France. Dans 
la partie de la Sologne qui m’est connue, elle est considérable; j’ai 
sous les yeux le relevé cadastral complet d’une commune où, sur une 
superficie de 4,384 hectares 75 ares, les étangs figurent pour 872 
hectares 28 ares. 

Dans une commune voisine de celle-ci, la proportion s’élève au- 
dessus du quart ; aussi les fièvres y sont-elles plus fréquentes et 
plus graves que partout ailleurs. 

A cette surface, il faut ajouter celle plus grande encore des 


(1) Annales de la Société de médecine pratique, 1808. 

— Traité de médecine pratique, 

(3) Des Fièvres intermittentes 1835. 

(4) Recherches sur les f ivres paludéennes ; Paris, 1858. 
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bruyères, c’est-à-dire des terrains incultes reposant sur un sol im¬ 
perméable, sans pente sensible pour l’écoulement des eaux, et for¬ 
mant dans les saisons pluvieuses autant d’immenses marécages, 
dont l’action vient s’ajouter à celledes étangs. 

On a divisé les marais en marais d’eau douce et marais d’eau sa¬ 
lée; les derniers sont les plus dangereux, surtout s’il y a mélange 
des eaux douces avec l’eau de mer. On a cherché à l’expliquer par 
l’influence que la décomposition des sulfates a sur la fermentation 
des matières végétales. Cette explication a même été généralisée 
et étendue aux marais d’eau douce (1). J’en parlerai plus bas. 

La profondeur peu considérable des étangs et les plus ou moins 
rapides variations de la quantité des eaux, font que leurs bords pré¬ 
sentent de grandes surfaces alternativement submergées et décou¬ 
vertes. Les auteurs insistent sur cette condition toute physique, 
éminemment favorable au développement de la fermentation végé¬ 
tale, l’air et le soleil venant alors ajouter leur action à celle de l’humi¬ 
dité. Cependant ces alternations ne sont pas très-brusques; il leur 
faut des semaines et non des jours pour se produire. Leur influence 
ne doit donc pas être exagérée. 

En pénétrant plus avant dans le sol des pays où les fièvres 
régnent d’une manière endémique, on trouve l’explication de la 
stagnation des eaux dans l’existence d’un sous-sol imperméable. En 
Sologne, c’est un banc d’argile ; le sol y est constitué par des cou¬ 
ches successives et alternées de sable et d’argile, qui vont se répé¬ 
tant à des profondeurs variables. 

On avait remarqué depuis longtemps la co'incidence des mala¬ 
dies marécageuses avec la présence de l’argile dans le sol (2). La 
Brenne, la plaine du Forez, la Bresse, la Sologne, etc., ont un sol 




argileax. M. Burtlel, de Vierzon (11, parait pencher vers Topinion 
qui attribuerait à ces terrains une autre influence que celle de leur 
impertnéabilité. Les faits repoussent complètement cette théorie, et 
l’on rencontre fréquemment le fléau paludéen, quelquefois même 
à l’état endémique, là où l’argile n’existe pas. Une autre considéra¬ 
tion empêche d’attribuer la moindre puissance à cette nature de 
terrains; des contrées entières ont été débarrassées des fièvres sans 
que la nature de leur sol ait été changée, il a suffi pour amener ce 
résultat d’empêcher la stagnation des eaux. Ua création de fossés et 
de rigoles, le curage et le redressement des rivières tortueuses, la 
culture, le reboisement, le drainage, sont les moyens les plus effi¬ 
caces. Je dirai en passant que ce dernier a l’inconvénient d'êlre trop 
dispendieux ; il n’est pas à la portée des petits propriétaires, errcore 



Voici un fait aussi frappant, et qui a été publié dans les Annales 
d'hfigièue et de médecine légale, en 1837 (1). Dans le village de 
AUjnmi , dépendant du canton de Sully, et situé sur un gisement 
de calcaire très-perméable, on mit à sec le bief d’un moulin d’un 
hectare d’étendue. C’était le 8 juillet, au milieu des plus fortes cha¬ 
leurs. Les boues furent rejetées sur les bords, commecelase pratique 
toujours. Le 15 juillet, alors que dans tout le reste du pays on ne 
voyait aucune maladie intermittente, les fièvres apparaissent tout à 
coup. Sur 110 habitants réunis autour du foyer d'infection, 80 sont 
atteints dans l'espace de deux mois, et d'une manière tellement 
grave que des accidents dysentériques vinrent s'ajouter aux sym¬ 
ptômes ordinaires. 

Ce fait offre un intérêt particulier à cause de l’apparition des 
accidents abdominaux et de l’absence de l’intermittence observés 
chez beaucoup de malades , caractères que les médecins militaires 



Comment les fièvres peuvent-elles se rencontrer dans des pays 
secs et arides ? Par l’existence des conditions analogues à celles des 
marais. Pour donner naissance aux dégagements de miasmes, la pré¬ 
sence de l’eau à la surface du sol n’est pas nécessaire ; une certaine 
humidité imprégnant la terre suffit à l’action de l’air et de la chaleur 
sur les matières végétales en décomposition. M. Bérengiiier de Ra- 
bastens (Tarn) (1), a très-hien étudié ces conditions. 11 a donné le nom 
d'émanations telluriques aux miasmes qu’elles développent. C’est sur¬ 
tout dans les terrains argileux qu’on les rencontre; ceux-ci jouent 
là le même rôle que dans les pays recouverts de grandes nappes 
d’eau ; ils empêchent l’humidité de la couche supérieure de dispa¬ 
raître dans la profondeur de la terre et forment en quelque sorte des 
marais latents. 

En suivant cet ordre d’idées, il deviendra facile de s’expliquer les 
influences des grands mouvements de terres; c’est ainsi qu’on a vu 
apparaître les fièvres dans les tranchées de Sébastopol, dans les 
grands travaux de chemin de fer, de canaux , de fortifications, de 
défrichement, d’établissements d’égouts et de conduits de gaz. 11 
n’est pas de praticien de Paris qui n’ait eu des exemples frappants 
de cette dernière influence. 

L’opération du défrichement offre même un danger particulier. 
Il semble que, plus la terre est restée longtemps à l’abri du soleil et 
de l’air, plus il est dangereux de la remuer. Cela provient sans 
doute de la plus grande quantité des matériaux organiques qu’elle 
renferme, lesquels sont tout prêts à entrer eu décomposition, aus¬ 
sitôt qu’ils arrivent au contact de l’atmosphère. C’est à cette même 
cause que se rapporte la richesse des premières récoltes qui viennent 
dans les terrains vierges. 

11 ne faut pas conclure de là que le défrichement soit une chose 


(1) Topographie phjrsique, statistique et médicale du canton de Rabasten 
Toulouse, 1850. 
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funeste; son danger n’est que momentané, et une fois accompli, on 
a tous les avantages des terres cultivées, où les matières en décom¬ 
position dans le sol, au lieu de donner naissance à des miasmes 
abondants, sont, pour la presque totalité, employées à nourrir les 
graines et les plantes que l’homme a confiées à la terre. 

Les travaux exécutées pour les voies ferrées ont un inconvénient 
qu’a signalé M. Bouchardat et qui se produit principalement dans 
les pays plats. Pour construire ces chemins, les terres sont prises du 
côté de la voie, sur des grandes surfaces. (1 en résulte des excava¬ 
tions, quelquefois très-étendues, qui sont un réceptacle tout formé 
pour les eaux et qui constituent comme une série de marais. J’ai 
observé quelque chose d’analogue dans les terrassements du canal 
de la Sauldre, au milieu de la Sologne. 

M. Durand, de Lunel (1), fait remarquer «qu’il n’y a en Algérie 
aucune localité où les fièvres intermittentes ne soient, avec les dy- 
sentéries, les maladies dominantes, et que pourtant l’Algérie est une 
contrée montagneuse où, à part la présence de trois ou quatre lacs 
et de quatre ou cinq embouchures marécageuses, l’aspect général 
du pays est un de ceux qui donnent le moins à soupçonner le règne 
général des fièvres paludéennes. » Voici l’explication qu’il en donne. 
«Sur tous les points de la terre végétale, pendant la période des cha¬ 
leurs et quelque temps encore après cette période, il se produit une 
putréfaction végéto-animale. En Algérie. particulièrement. sur le 
sol en apparence le plus sec, il se forme, en été, de grandes cre¬ 
vasses, au fond desquelles aboutissent de nombreuses radicules vé¬ 
gétales, vivent et meurent une grande quantité d’insectes et de pe¬ 
tits mollusques; si l’on y porte la main, on y perçoit une sensation 
de chaleur et de moiteur, indices d’une fermentation active. » 

Pour terminer ce qui a rapport à l’étude du sol, je dirai quelques 
mots de sa plus ou moins grande inclinaison. C’est une condition 
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S in. 

DE t’AETlTDDE. 

L’élévation au-dessus de la surface du sol est une cireonslance 
qui rend les fièvres d’autant plus rares, qu’elle est plus prononcée. 
Zezza, située à 306 mètres au-dessus du niveau de la mer, jouit 
d’uue immunité complète au milieu des marais Pontains ; M. Michel 
Lévy (1) dit qu’il a constamment observé moins de fièvres dans les 
citadelles de Bastia, Corle, Calvi, Navarin, dont la position est 
élevée, que dans les quartiers bas de cas villes. 

L’habitation dans une même maison, mais à des étages différents, 
n’est pas sans exercer une influence appréciable. Des observateurs 
ont cité certaines villes, où sur trois cas de fièvres intermittentes, 
on en rencontrait deux dans les étages inférieurs. 

L’explication de ces faits est facile. Dans les pavs montagneux, la 
stagnation des eaux est extrêmement rare ; quant à l’élévation au- 
dessus du sol, même dans les contrées marécageuses, elle agit de la 
manière suivante. Les miasmes s’élèvent de la surface de la terre, 
surtout à l’aide de la vapeur d’eau qui les tient en suspension. Celle- 
ci se condense le plus souvent et quand l’air est calme, sous forme 
de brouillards, qui séjournent à la partie inférieure de l’atmosphère, 
jusqu’à ce que le soleil vienne les vivifier. Il n’est personne qui 
n’ait remarqué au fond de nos petites vallées, au-dessus de nos 
étangs, ces brumes épaisses aux contours quelquefois si bien limités, 
qu’on se rend parfaitement compte, par les yeux et par l’impression 
du froid, de l’instant précis où on les pénètre. Il est évident qne 
ceux qui passent leur vie au milieu de semblables émanations son 
beaucoup plus exposés à leur action délétère. 


(1) Traité d’Iijrgiénet t. I, | 





Une statistique du département de l’Ain (1) donne la progression 
suivante par la mortalité pendant les années 1802, 1803, 1804. 

Dans les communes de la montagne.... 1 décès annuel sur 383 habitants. 

— du rivage. — 266 — 

— de la plaine emblayée. — 248 — 

— d’étangs et demarais. — 238 — 

Toutefois l’altitude n’a pas une influence perservatrice absolue. 
Des foyers marécageux se rencontrent jusque sur les plateaux et 
dans les anfractuosités de montagne; les Andes, les Vosges et 
l’Afrique (2), en offrent de nombreux exemples. 

S IV. 

DES SAISONS. 

C’est un fait bien connu qu’il existe des saisons où les fièvres aug¬ 
mentent de fréquence et de gravité. L’automne occupe ici la pre¬ 
mière place ; après elle vient le printemps. De là ces dénominatiuas 
de fièvres vernales et automnales. Cette influence des saisons se ré¬ 
duit à celle de la chaleur et des pluies. 

La statistique officielle des hôpitaux de l’Algérie de 1840 à 1842, 
e’est-à dire pour une période de trois années, donne le double de 
fièvres pendant le second semestre (3). Le signal du retour est en 
juin, août est le plus chargé, le déclin commence en septembre, et 
décembre est encore plus riche que les six premiers mois. 

Dans notre pays les choses se passent un peu moins régulièrement. 




quent pas un atome de ces gaz homicides.» 

Cette dessiccation des étangs n’est-elle pas, au contraire, la plus 
favorable de toutes les conditions pour le développement des gaz 
homicides? La vase, échauffée par les rayons du soleil, n’attend que 
quelques gouttes d’eau pour entrer en fermentation. C’est l’expli¬ 
cation toute naturelle du danger des premières pluies de la fin de 
l’été. 

Je signalerai encore, ë propos des saisons, l’influence des fatigues 
de la moisson qui se fait en juillet. 

La gravité des fièvres d’automne tient aux mêmes causes par leur 
fréquence. C’est à cette époque qu’il m’a été donné d’observer ces 
cas graves où le type rémittent et continu, les vomissements, la 
diarrhée, impriment aux fièvres un aspect qui a dérouté plus d’un 
praticien. 

L’influence des saisons, comme des climats, sur les constitutions 
et les prédispositions individuelles ne doit pas m’occuper ici. En ré- 


(l; Ouvrage cité, p. 19. 
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sumé , les climats et les saisons se bornent à favoriser ou à contra¬ 
rier le dégagement des miasmes dont je vais maintenant parler. 


chapîtrb; II. 

Des miasmes fébrifères. 

Quel est cet agent si puissant? Peut-on l’isoler, le soumettre à 
l’analyse, le doser,; comment prend-il naissance; quel est son mode 
d’action dans l’économie, le temps qu’il y séjourne avant de déter¬ 
miner des accidents? Telles sont les questions qui se présentent na¬ 
turellement à l’esprit. 

S I"- 

DE LEDR NATURE. 

On a cherché parmi les végétaux des marais des espèces particu¬ 
lières pouvant dégager des effluves délétères. On a cité les noms de 
la flouve, du rizophore, du catamus , du cliara vulgaris. M. Boudin 
lui-même paraît croire à une action de la (louve (anthoxanthum odo- 
ratum). 

Il n’y a dans ces assertions rien de précis et de satisfaisant, l.a 
flore peut varier avec les pays marécageux,' et les fièvres n’y varient 
guère. D’ailleurs, comment expliquer, dans cette hypothèse, l’ap¬ 
parition d’accidents intermittents dans les grands travaux de ter¬ 
rassements, dans les établissements d’égouts à Paris? Dans ce der¬ 
nier cas, il me paraît difficile d’accuser la flore de la capitale. 
M. Boudin (1) explique ainsi son opinion: «La stagnation de l’eau 


(1) Ouvrage 






par une force électro-cliimique et par la force catalijtique étudiée 
et décrite par Berzelius. Si nous montrons que ces éléments des 
marais salés se retrouvent également dans les couches de terre, 
là où régnent les fièvres intermittentes, nous serons en droit de dire 
que l’effluve fébrifère a aussi son origine dans le sol. » 

Dans les travaux publiés sur ce point spécial, il m’a paru difficile 
de dégager une assertion très-précise. S’ils ont pour but de prouver 
que le miasme consiste soit dans les sulfures résultant de la décom¬ 
position des sulfates, soit dans une force ou fluide particulier, déve¬ 
loppé par cette décomposition, je repousse absolument leur con¬ 
clusion avec tous les auteurs les plus sérieux. 

S’ils ont au contraire voulu démontrer que la transformation des 
sulfates en sulfures, par la mise en liberté d’une grande proportion 


d’oxygène à l’état naissant, imprimerait une nouvelle activité à la 
fermentation des matières végétales en décomposition, j’adopte avec 
empressement cette explication que je crois vraie, dans un grand 
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En 1819, Boussingault(l) s'aperçut que l’acide sulfurique prenait 
promptement une nuance foncée au bord des mares, et cela propor- 

I onnellementà leur infection. En 1829, traitant par le même acide 
delà rosée condensée provenant de points marécageux, il obtint un 
véritable dépôt charbonneux. Enfin, en 18.80, il détermina par la 
quantité d’hydrogène que les miasmes putrides pouvaient renfer¬ 
mer, quelle était la proportion relative de ces miasmes dans l’air 
infecté qui avoisine les marais. 

Moscati, et après lui Rigaud de l’Isle, condensèrent au-dessus de 
marécages, au moyen d’appareils réfrigérants, la vapeur qui s’en 
exhalait et trouvèrent que l’eau recueillie, d’abord limpide, laissait 
bientôt déposer des petits flocons albumineux présentant les pro¬ 
priétés inhérentes aux matières organiques, et se putréfiait complè¬ 
tement au bout de quelques jours. Moscati avait même reconnu aux 
flocons albumineux dont il vient d’être question une odeur cada¬ 
vérique analogue à celle des salles du grand hôpital de Milan. 

Des recherches analogues et fort intéressantes sur les miasmes 
d’origine animale ont été failes par Thénard et Dupuytren, et dans 
ces derniers temps par MM. Réveil et Chaluet(2). 

La nocuité de ces matières organiques putrides a été démontrée. 

II est d’abord certain (3) que la matière putride sous forme solide 
est nuisible, ainsi que l’a constaté, en 1815, Orfila, appliquant sur 
les plaies des matières en putréfaction. On sait que les expériences 
de M. Scoutetten tendent à prouverque ces mêmes matériaux, intro¬ 
duits dans le tube digestif, provoquent des accidents ataxo-adyna- 
miques, de véritables fièvres typho'ides avec tous les caractères ana¬ 
tomiques de la dothiénentérie. Il en est de même de l’eau chargée de 
molécules putrides, et M. Gaspard, après en avoir injecté dans le 


(1) Annales de chimie et de ph/sique, octobre 1834. 

(2) Gazette des hôpitaux, 11 février 1862. 

(3) Durand, ouvrage eité. 
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dues, est celle d’une névrose du nerf grand sympathique. Ce 
n’est là qu’une simple hypothèse. Une discussion sur ce sujet 
m’entraînerait trop loin sans pouvoir me conduire à aucune con¬ 
clusion. _ 

CHAPITRE III. 

S I™. 


Les enfants sont plus exposés que les autres aux atteintes du 

Toutes les causes d’affaiblissement propres à cet âge en sont la. 

Us ont une prédisposition particulière à contracter la cachexie 
paludéenne sans accidents fébriles prélimiuaires. Un fait que je n’ai 
trouvé signalé nulle part, c’est que les enfants présentent bien plus 
souvent que les adultes ces rates volumineuses, qui, du reste, 
cèdent aussi plus facilement sous l’influence du quinquina et d’une 
bonne alimentation. L’hypertrophie du foie, très-commune chez 
l’adulte, se rencontre très-rarement chez l’enfant. 

Les vieillards possèdent au contraire une immunité relative. 

S II. 



Les femmes paraissent, dans notre pays, attaquées dans les 
mêmes proportions que les hommes. Sur 416 cas observés pendant 
les années 1835 et 1836, il se trouve : 
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comme de petites oasis, au milieu de l’infection générale. On y ren- 
contreà peine quelques rares fébricitants atteints légèrement, et gué¬ 
rissant avec facilité. C’est pourquoi la plupart des étrangers, nouvel¬ 
lement établis en Sologne, s’étonnent de sa réputation d’insalubrité, 
parce qu’ils ne voient que ce qui se passe chez eux et dans leur entou¬ 
rage. Partout où l’alimentation est bonne, les fièvres sont bé¬ 
nignes et peu nombreuses. Jl’en citerai un exemple bien frap- 

La ville de Clamecy, où le flottage des bois laisse à sec, deux fois 
par semaine, de vastes surfaces couvertes de vases et de débris de 
toutes sortes, dont l’odeur se répand au loin, devrait être un foyer 
de prédilection pour les fièvres. Cependant, d’après le lémoiignagedè 
ceux qui l’ont habitée et desmédecins du pays, les fièvres intermit¬ 
tentes vernales y sont légères, les automnales plus sérieuses, mais 
toujours en petit nombre. C’est que les 5,000 hommes, femmes et 
enfants qui composent la population, des flotteurs ont un régime 
excellent ; pain de froment de bellequalilé; viande à tous ou pres¬ 
que tous les repas, vin de Bourgogne à peu près à discrétion. Aussi, 
comme les mariniers des bords de la Loire, ces flotteurs ont la taille 
élevée, les formes athlétiques, le teint animé et un ensemble de vi¬ 
gueur que chacun peut constater chez ceux qui conduisent les ra¬ 
deaux jusqu’à Paris. 

Ce fait montre de quelle importance sont tes causes indirectes des 
fièvres intermittentes: je suis convaincu qu’elles entrent pour beau¬ 
coup dans la production de ces épidémies qui, chaque année, frap¬ 
pent nos populations. 

S IV. 

FATIGDE. 

La fatigue prolongée, qu’on observefréquemmentchez les habitants 
des campagnes,celles qui suivent les travaux ele ta maison, débilitent 
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d’octobre, où la température s’abaisse brusquemeut en même temps 
que le soleil disparait à l’horizon. 

S VI 

CHALEUR. 

Je ne rappelle pas ici les faits déjà cités à propos du climat et des 
saisons, qui prouvent à quel degré agit la chaleur. 

Elle possède deux sortes d’influences, la première sur la production 
des miasmes en sa qualité d’agent indispensable de toute fermen¬ 
tation, la seconde sur l’économie. Son action débilitante est trop 
connue pour que je m’y arrête. On sait aussi combien elle prédipose 
aux affections de la portion inférieure du tube digestif et aux en¬ 
gorgements des organes abdominaux. 

M. Raymond Faure (1) a voulu voir dans la chaleur la cause 
unique des fièvres intermittentes, se fondant sur leur fréquence en 
été et dans les pays chauds. M. Boudin objecte avec raison «que la 
chaleur ne favorise le développement des fièvres intermittentes, 
dans les contrées où celles-ci régnent endémiquement, qu’en favo¬ 
risant le dégagement de la matière maremmatique et sa mise en con¬ 
tact avec les surfaces absorbantes de l’organisme ; ceci est telle¬ 
ment vrai que, lorsque le foyer miasmatique n’est pas très-abondant, 
la chaleur, en le desséchant, loin de faire naître des fièvres, peut 
au contraire en opérer la cessation. Le foyer miasmatique est-il 
recouvert d’une couche d’eau considérable, la chaleur ne produira 
son effet fébrifère qu’après avoir mis le foyer à nu. De là ces va¬ 
riations dans l’époque de l’apparition ou de la cessation de cer¬ 
taines épidémies de fièvres des marais. Ce n’est pas tout : le foyer 
paludéen est-il abondant, la chaleur, en élevant à son maximum et 


(>) 


j; Paris, 183.j. 
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le dégagement et l’absorption du miasme, loin de développer des 
fièvres intermittentes, les fera au eontraire cesser, en leur substi¬ 
tuant des fièvres rémittentes et même continues. » 

Presque tous les auteurs ont repoussé l’opinion de M. Faure, et 
elle est aujourd’hui à peu près abandonnée. 

S VII. 

HUMIDITÉ. 

M. le professeur Trousseau (1) insiste sur ce point que l’humidité 
seule ne peut développer les fièvres. C’est un fait que démontrent 
l’innocuité des grands fleuves et des bords de la mer, à moins qu’il 
n’y ait stagnation des eaux. L’humidité agit sur les miasmes dont 
elleest le véhicule, et par les refroidissements quelle détermine. Ce 
sont là les deux causes du danger des brouillards. 

S VIII. 

ÉLECTEICITÊ. 

Je suis loin de nier à l’électricité toute influence. Cependant j’a¬ 
voue que les travaux qui ont pour but de montrer qu’elle joue le 
principal rôle me paraissent confus, peu précis, et plutôt remplis 
de vues spéculatives que de faits nets et positifs. 

M. Andral, en énumérant les causes des fièvres, avait signalé 
comme probable l’électricité qui se manifeste ordinairement au- 
dessus des marais. 

M. Burdel, s’appuyant sur l’autorité de MM. Foissac, Turley, Pal- 
las, voudrait remplacer le miasme par l’électricité. 11 dit (p. 28) : 


(I) Cün!, 


II; Paris, 1862. 
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d’indigènes l’avanlage de ne pas avoir été débilités par l’action 
antérieure du miasme paludéen. 

Ce dernier, contrairement aux virus, loin de mettre celui qui en 
a été infecté une première fois à l’abri d’atteintes ultérieures, le 
rend plus impressionnable à leur action, et le prédispose aux re¬ 
chutes. Ces rechutes sont quelquefois si tenaces, que l’éloignement 
du foyer marécageux devient nécessaire. 


CHAPITRE III. 



Quelqi 


altérations 





râbles. C’est ce qui explique la fréquence des hydropisies, l’ascite, 
l’infiltration des jambes, chez les individus rongés par les fièvres de¬ 
puis leur enfance, comme j,’cn, ai vu des esempdes. La quantité 
d’eau contenue dans le sang est plus forte qu’à l’état normal. 

Ces. résultats sont importants ; ils sont, une preuve irrécusable de 
la nature des fièvres intermittentes quii doivent êtreclassées non dans 
les pblegmasiés, mais,dans les fièvres proprement dites ou pyrexies. 

La présence dans le, sang, des matériaux, organiques qui consti¬ 
tuent les miasmes, n’a pu. être démoutréej, et ne’ le sera probable^ 
ment jamais. Ce sont des quant'ités. tellement minimes, qu’elles 
échappent à tous les moyens dont la science dispose. Mais if est 
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localisation, faut-ü ilui reconnaître «ine action directe et immédiate 
sur les forces vitales ? Questions ardues, qu’il serait téméraire à moi 
de résoudre. 


Sn. 



L’hypertojjhie de la rate se rencontre très-fréquemment, on peut 
même dire presque toujours, dans les fièvres intermittentes. 

Tout le monde sait la part qui revient à MM. Audouard et Piorrj 
dans la vulgarisation de ce fait, connu dès la plus haute antiquité et 
signalé par Hippocrate lui-même. 

La rate, organeéminemmentvasculaire et eitensiUle. est traversée 
par une quantité considérable de sang. Est-elle un simple réservoir, 
ou bien lui fait-elle subir une modification et quelle en est la na¬ 
ture? Ce sont là des points fort débattus. 11 est d’ailleurs très-natu¬ 
rel que, le sang, qui constitue presque toute sa masse, venant à être 
plus ou moins altéré, l’ensemble de l’organe ne reste pas indifférent 
à cette perturbation. 

On a dit que les miasmes se localisaient d'une iagonsitéclale dans 
la rate et quelle en était comme le réservoir et le condensateur. 
Cette opinion qui s’appuie sur des faits de localisation de poisons 
minéraux, expliquerait d’une manière ingénieuse l’incubation et les 
récidives. Malgré tout oe qu’elle a de séduisant au premier abord, 
elle n’est pas sans soulever plus d’une objection ; mais c’est surtout 
la théorie qui voudrait placer dans la rate la cause des fièvres, que 
la plupart des auteurs ont combattue. 

Ils ont fait observer avec raison que la lésion rénale était loin 
d’être constante. MM. Maillot, Collin et beaucoup d’autres, citent de 
nombreux exemples où elle a fait défaut. M. Collin (Ijl’a même vu 


(t) Becherckes sur les affections de la rate dans les Jlèvres inlermiUentes. {Be~ 
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manquer une fois sur six dans des cas de cachexie paludéenne. Qu'on 
me permette de citer le fait suivant : 

En 1830, au mois de septembre, un garçon de ferme fut atteint 
d’accès de fièvre tierce bien caractérisés. Le cinquième jour de 
la maladie, ayant voulu aller passer quelques instants à la chasse, 
il est surpris dans la campagne par le frisson du troisième accès; 
il veut monter dans une charrette qui pa.ssait pour regagner la ferme ; 
son fusil qu’il tenait par l’extrémité du canon s’embarrasse dans une 
roue; le coup part et l’atteint en pleine poitrine; le cœur avait été 
broyé ! La mort avait eu lieu au début du troisième accès : eh bien, à 
l’autopsie la rate fut trouvée avec son volume, sa couleur et sa con¬ 
sistance normale. 

M. Bousquet (1), dans une discussion à l’Académie de médecine, a 
rapporté l’histoire d’un homme qui, après avoir perdu la rate dans 
un grand traumatisme, avait eu cependant la fièvre intermittente. 
Cette maladie est d’ailleurs loin d’être la seule où l’on rencontre 
l’hypertrophie de la rate; elle est la règle dans les fièvres ty¬ 
phoïdes. 

Une autre objection, d’une valeur incontestable, doit être faite ici. 
Il est arrivé à tous les médecins de constater un développement 
plus ou moins volumineux de cet organe, sans qu’il donne et même 
sans qu’il ait jamais donné naissance à des accès. Les faits de ce 
genre sont nombreux surtout chez les enfants. Souvent en effet la 
cachexie paludéenne et le gonflement de la rate s’établissent d’em¬ 
blée, sans accidents. M. Duchassaing (2) dit qu’il en a observé de 
fréquents exemples à la Guadeloupe. 11 en est de même en Sologne. 
De jeunes conscrits quittent le pays, avec un ventre saillant, une 
rate volumineuse. Ils servent plusieurs années, reviennent bien 
portants, dans certains casmêmeavecuneconstitutionrefaite,mais con¬ 


tl) Gazette ties hôpitaux^ 30 avril t860. 

(2) Études sur la maladie paludéenne {Gazette médicale, 2t srp 


plemlire 1850). 
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servant toujours leur rate développée. Après quelques mois de sé¬ 
jour, les fièvres les reprennent et s’acharnent parfois sur eux, 
comme pour se dédommager du temps perdu. Il faudrait donc 
admettre que la lésion splénique ne cause des fièvres intermittentes 
que dans les pays marécageux. 

Quant aux faits où une contusion de la rate a donné naissance à 
des accidents intermittents, on ne peut vraiment y voir qu’une 
simple co’incidence. Enfin la diminution de son volume sous l’in¬ 
fluence du sulfate de quinine s’explique par l’action de ce médica¬ 
ment sur la circulation. Cette diminution peut même s'obtenir 
quelquefois au moyén d’une simple modification imprimée au cours 
du sang par des inspirations profondes et répétées. 

Toutes ces considérations montrent que l’hypertrophie ou le ra¬ 
mollissement de la rate ne sont ici, comme dans la fièvre typho'i'de, 
qu’une conséquence de l’empoisonnement paludéen et l’un des élé¬ 
ments symptomatiques de la maladie. 

C’est souvent sous l’influence de fièvres intermittentes répétées, 
la rate offrant une induration et un développement démesurés, qu’on 
a vu survenir une affection fort grave, peu connue autrefois, et qui 
a reçu le nom de leucocythémie. 


S III. 


Les congestions du foie, sans se présenter peut-être aussi souvent 
que celles de la rate, n’en méritent pas moins, à cause de leur grande 
fréquence, de fixer l’attention. M. Collin va jusqu’à dire que, dans 
les cas de fièvre pernicieuse et de cachexie, on rencontre diverses 
lésions et surtout l’hypertrophie dans les 9 dixièmes des cas. 

Sur 52 cas de lièvres pernicieuses, M. Collin a constaté : 





C’est-à-dire que 88 fois sur 100 le foie est .augmeuté de ivoluœe. La 
rate, étudiée dans les mêmes o'ti oonatances, a offerit Ja iproftontion 
de 90 pour 100. 

Dans 61 autops’ies d ûndividus morts atlemis de cachexie palu¬ 
déenne, lil a constaté : 



Ces chiffres comparés avec les précédents offrent des différences 
remarquables ; ou notera surtout les variationsdefréquence de l’in¬ 
duration , du ramollissement, et du changement de coloration, sui¬ 
vant la marche aiguë ou .chronique de la maladie. 11 semble aussi 
que le foie soit plus souvient atteint dans lesicas de dèvres perni¬ 
cieuses graves. 

Celte disposition du foie à s’hypertrophier peut devenir le point 
de départ d’une affection sérieuse de cet organe ; beaucoup d’hépa¬ 
tites chroniques, dans nos pays,, n’unt pas d’autre origine. 


CHAPITRE IV. 



(jes causes des récidives sont en général les imêtnes que cellesiqui 
déterminent la première atteinte. Souvent le retour de la même im¬ 
pression sufBl pour ramener une nouvelle série d’accès ; les refroi- 







tence d’une diathèse. 

lii y a des inaiades> chez, lesquels les récidives sooti fréquentes et 
tenaces sans quon. S'en explique bien la raison ; elles> dénotent, alors 
en général un: grand appau^vci^ementid-eia conatilattionj.. 

M. Boudini exprime tirès-clairement la cause des vaniadons dan& le 
type de rintermittence^ en disant qu’il existe un rapport rigoureux, 
entre le.type de la manifestatiion morbide avec l’intensité du déga¬ 
gement de la: naaiière miesn^tiquer rapport tel que: la progression. 








d’une véritable 6èvre typhoïde qui suit son cours habituel. Les 
faits de celte nature, qui sont du reste souvent plus obscurs que je 
ne l’indique là, peuvent s’expliquer par l’existence d’une fièvre in¬ 
termittente au début, sur laquelle vient, à un moment donné, et 
profitant de l’affaiblissement de l’économie, se greffer une fièvre 
typhoïde. Mais c’eSt lè une explication que je ne voudrais pas dé¬ 
fendre d'une manière absolue. 

Pendant que les villes environnantes de Gien, Briare, Cbâteau- 
neuf, étaient ravagées par le choléra durant les épidémies de 1839 
et de 1849, celle de Sully, et surtout la Sologne qui l’environne, 
jouissaient d’une immunité presque complète. En 1832, il n’y eut 
que sept cas de ëholéra dans ta ville de Sully efpas «n seul dans 
les quinze villages qui l’entourent. En 1849, il n'y eut qu’un seul 
cas dans une habitation située suc le bord de la Loire. 

Existe-t-il un antagonisme entre le choléra et les'fièvres inter¬ 
mittentes? Je ne veux pas soutenir une pareille proposition. Il fau¬ 
drait un champ d’observation bien plus 'vaste-, je me contente de 
citer les faits sans en tirer de conclusion, et surtout de conclusion 
générale. 

Beaucoup d’autres maladies peuvent exister sur un même indi¬ 
vidu concurremment avec les fièvres. C’est même ainsi qu’on peut 
expliquer les faits, contestés par quelques-uns, de pneumonie in¬ 
termittente. J’en possède deux observations complètes et fort inté¬ 
ressantes qu’il ne rentre pas dans mon sujet de transcrire ici. 







tomac où tout était rejeté, et où le sulfate de quinioe administré 
pour des fièvres survenues chez cet individu, fut parfaitement 
toléré. C’est donc là une accusation imaginaire. Cependant il faut 
avouer que le quinquina est préférable dans le plus grand nombre 
des cas. Le sulfate de quinine est d’une administration plus facile, 
mais le quinquina est d’un prix moins élevé, et offre un ensemble 
de substances dont l’action combinée doit être plus salutaire. 




QUESTIONS 


LES DIVERSES BRANCHES DES SCIENCES MÉDICALES. 


Physique. — Déterminer par des considérations physiques si le 
cerveau éprouve extérieurement la pression atmosphérique, et s’il 
peut éprouver des mouvements dans l’intérieur du crâne. 

Chimie. — Des caractères distinctifs du kermès. 

Pharmacie. — Des préparations pharmaceutiques qui ont pour 
base la digitale; les décrire, les comparer entre elles. 

Histoire naturelle. — Des caractères de la famille des labiées. 

Anatomie. — Des muscles qui concourent aux mouvements/du 

Physiologie. — Des mouvements et des usages des paupières. 

Pathologie interne. — De la métrite et de la phlébite utérine. 

Pathologie externe. — Des fistules intestinales et de l’anus contre 

Pathologie générale. — Des altérations que l’inflammation déter¬ 
mine sur les membranes séreuses. 
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Anatomie pathologique. — Des helminthes intestinaux. 

Accouchements. — Des présentations du tronc du foetus pendant 
l’accouchement. 

Thérapeutique. — L’intermittence des phénomènes morbides in¬ 
dique-t-elle toujours l’administration du quinquina? 

Médecine opératoire. — De la résection de la mâchoire infé- 


Médecine tégali. — I>es caractères anatomiques d’on enfant né à 
terme, et déterminatron des divers âges dè Ta vie fietale. 

Hygiène. — De r'allaitement maternel ; des cas dans lesquels 
il convient de l’interdire. 


Tu, Bon â imprimer. 

TROUSSEAU , Président. 

Permis d’imprimer. 
fie\<Hie.Reelear d» t’Aeadéoiiede Paris, 


A. MOURIER. 


